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Parler de Ia femme de I' Ancien Regime en tant que productrice de textes entraine necessairement une reflex ion sur Ies conditions de prise de 
parole feminine au XVIe siecle, periode qui est particulierement interessante du point de vue de Ia genese de nombreux phenomenes his­
toriques et culturels. Cette etude precise certaines modalites de Ia problematique histoire des textes feminins de Ia Renaissance, comme Ies 
conditions materielles de I' edition et Ies circonstances ideologiques qui entourent Ia parution et Ia reception des ouvrages publies entre 1497 
et 1626 par quelque 35 femmes. 

ABSTRACf 

In the century in which the printed book passed from infancy to maturity, of the 100 women writers whose names we know, 35 only pub­
lished texts, fewer still with any measure of success. Three periods can be discerned, corresponding to the material and ideological condi· 
lions obtaining. From 1497 to 1522, printed versions of traditionally popular books, largely descriptive of the feminine ideal, such as those of 
Christine de Pizan, were in demand. In the second period, 1531-1562, exceptional women were published as proof of the primacy of French 
culture. The last period, 1562-1626, presents a varied face, featuring women writers involved in the controversies of the time, in devotional 
writing and as discrete mirrors of their male associates. It was also at this time that the first women to conceive of themselves self-consciously 
as writers, Catherine and Madeleine Des Roches, published their writings. 

U NE REFLEXION SUR LES CONDITIONS HISTORIQUES 

et culturelles de Ia production de textes feminins 
nous engage d'abord a porter notre regard, avec plus 
d'acuite, sur le xvie siecle; evidemment, parce que le 
siecle, a ses debuts, donne naissance a l'imprime et, 
dans sa maturite, fonde Ia science bibliographique,I 
mais surtout parce que le siecle de Ia Renaissance 
confere un nouveau statut a l'ecrit et a l'ecrivain, 
celui d'une noblesse intellectuelle aussi porteuse de 
pouvoir. 

Au XVIe siecle, en France, une centaine de 
femmes ont laisse trace de leur activite litteraire, 
cependant de Ia premiere edition d 'un texte de femme 
en 1497 - le Tresor de Ia cite des dames de Christine 
de Pizan- jusqu'a Ia premiere edition de l'Ombre de 
Marie de Goumay, en 1626, seulement 35 femmes 
auteurs sont publiees, dont une vingtaine de leur 
vivant, et dont une dizaine a peine connaissent une 
reelle fortune editoriale. Cet elementaire bilan chiffre 
permet deja de souligner un decalage d'evidence avec 

l'enthousiasme affiche par les hommes de Ia 
Renaissance qui n'en finissent pas de multiplier les 
"catalogues" de femmes illustres par leurs ecrits et 
leur sapience.2 Pour interpreter ces temoignages peu 
concordants avec Ia realite bibliographique, il nous 
faudrait envisager, dans un premier temps, les condi­
tions materielles de I' edition de textes au xvie siecle, 
puis les circonstances ideologiques de Ia publication 
des textes feminins. 

Les conditions materielles de !'edition 

En realite, Ies textes de femmes publies au XVIe sie­
cle peuvent se regrouper en trois periodes: de 1497 a 
1522; de 1531 a 1560; de 1562 a 1626. Les annees de 
transition du manuscrit a l'imprime, de 1497 a 1522, 
laissent apparaitre deux noms, Christine de Pizan et 
Anne de France. Plusieurs manuscrits de Christine de 
Pizan, Le Tresor, L'Epistre d'Othea, Les Cents his­
toires de Troye, sortent en effet des presses des 1497, 
rencontrant l'interet de quatre tres grands imprimeurs 
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parisiens: Antoine Verard, Pigouchet, Michel et 
Philippe Le Nair, La Veuve Trepperel, soucieux de 
repondre a Ia demande de textes traditionnels en 
langue fran~aise, tandis que leurs confreres Simon 
Vostre et Thielman Kerver se specialisent davantage 
dans les ouvrages de devotion et de spiritualite. Quant 
aux Enseignements d' Anne de France, ils sont edites 
a Ia demande de sa fille Suzanne de Bourbon, a Lyon 
en 1522, unique edition qui ne sera reprise qu'en 
1535 par un libraire toulousain. 

La deuxieme periode, entre 1531 - annee de Ia 
publication du Miroir de l' dme pecheresse de 
Marguerite de Navarre - et 1560 - annee de Ia 
demiere edition des oeuvres d'Helisenne de Crenne -
correspond a Ia "victoire des lettres fran~aises," 
moment d'euphorie culturelle qui laisse apparaitre 
comme autant de symboles Marguerite de Navarre, 
Helisenne de Crenne, Pemette du Guillet et Louise 
Labe. Christine de Pizan connait alors ses demiers 
succes de librairie, avec Ia nouvelle edition du Tresor, 
en 1536 chez Denis Janot, qui procure plusieurs edi­
tions d'He1isenne de Crenne et de Jeanne Aore, puis 
en 1549, avec Ia traduction de Jean Chaperon du 
Chemin de longue estude. Pendant ce temps, a Lyon, 
Jean de Tournes publie Marguerite de Navarre, 
Pemette du Guillet, Louise Labe. On peut voir dans 
cette liste autant de choix significatifs de Ia politique 
editoria1e de maisons situees deja a l'interieur d'un 
systeme de concurrence: si aucun texte de femme 
n'est publie par les grandes librairies humanistes -
Josse Bade, Simon de Colines, Estienne- on en trou­
ve chez Denis Janot, qui comme Serteras, Le Nair ou 
Bonfons, se specialise plus volontiers dans une littera­
ture destinee a un autre public que celui des clercs. De 
Ia meme maniere, Jean de Tournes, a Lyon, est 
jusqu 'en 1550 un imprimeur de textes fran~ais 
uniquement, puis un imprimeur-libraire qui favorise 
les editions en langue vemaculaire de petit format; 
Guillaume Rouille, quant a lui, accorde une place de 
choix aux oeuvres venues d'ltalie et ne neglige done 
pas les traductions de Marguerite de Cambis qu'il 
publie en 1554 et 1556; en revanche, Sebastien 
Gryphe ou Etienne Dolet n'inscrivent pas d'oeuvres 
feminines a leur catalogue. 

Les annees 1560 marquent alors un toumant dans 
l'edition des textes de femmes, par Ia multiplication 
des noms d'auteurs d'abord- 25 femmes sont pub­
liees durant cette demiere periode - et aussi par Ia 
diversification des librairies qui diffusent ces textes: 
Gilles Robinot, Etienne Groulleau, Frederic Morel, 
Abel L'Angelier, Lucas Breyer, Pierre Mesnier, Jean 
Le Blanc ... De 1562 a 1626, en effet, Ia bibliogra­
phie des oeuvres feminines donne le sentiment qu 'une 
histoire commence mais bridee par une autre realite 
toute materielle: se faire imprimer sans debours, au 
xv1e siecle, est extremement rare; aussi un auteur ne 
peut-il vivre (le sa plume et doit meme disposer d'une 
certaine aisance financiere que lui donne en general sa 
profession principale.3 Dans ces conditions, le nom­
bre de femmes auteurs publiees n'est pas Ia mesure de 
Ia fecondite de ]'expression feminine, mais plus 
exactement permet de saisir Ia demande d'un public 
ou d'un commanditaire a laquelle les libraires s'effor­
cent de repondre opportunement. 

Les circonstances ideologiques 

1497-1522: Les "modeks edijiants" 
La fin du xve siecle et le debut du XVIe siecle, on le 
sait, voient ]'emergence d'un nouvel ideal feminin. 
Les temoignages ne manquent guere pour dire le rOle 
des grandes princesses a Ia cour de France et a Ia cour 
de Bourgogne. Ce sont en effet les annees oil Anne de 
Bretagne regie l'etiquette de cette cour des dames 
evoquee par Brantome, oil Antoine Dufour re~oit Ia 
commande d'une traduction de Boccace et de ses Vies 
des femmes celebres. Ce sont les annees oil 
Symphorien Champier compose sa Nef des dames 
vertueuses, sous les auspices d'Anne de France et de 
sa fille Suzanne de Bourbon, qui possedent justement 
dans leur bibliotheque de Moulins plusieurs manu­
scrits de Christine de Pizan, La Cite des dames, Le 
Livre des trois vertus, L' Epistre a Othea, et Le 
Chemin de longue estude. La publication de Christine 
de Pizan et des Enseignements d' Anne de France 
illustre bien un meme projet didactique encourage par 
les plus grandes princesses. Pierre de Lesnauderie, 
dans sa Louenge de mariage (1527), explique du reste 
fort clairement les raisons de ]'interet accorde aux 
oeuvres de Christine: Ia portee exemplaire de ces 
"beaux doctrinaux," d'autant plus efficace aupres des 
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dames qu 'ils sont composes par une femme me me. 
Les premiers bibliographes ne s'y tromperont pas, 
non plus: La Guide des arts et sciences de Mareschal, 
en 1598, classe les oeuvres de Christine parmi les 
livres d'ethique ... 

Les Enseignements d 'Anne de France presentent 
evidemment le meme interet: ne les prefere-t-on pas 
aux Enseignements de Saint Louis a sa fille Isabelle? 
Certes, leur publication peut aussi repondre a des 
preoccupations politiques- du mains pour l'edition 
de 1522 - qui obligeaient Anne de France a faire 
valoir sa cour comme un modele. 

1531-1562: Lesfemmes "banieres" de Ia 
Renaissance 
Marguerite de Navarre est, sans doute, le premier 
nom qui vient sous Ia plume des bibliographes pour 
illustrer Ia creativite feminine; davantage, Ia princesse 
ecrivain semble, pour Scevole de Sainte-Marthe, 
comme un presage de l'extraordinaire essor culture} 
du Royaume. Mais, plus generalement, Ia liste des 
"dames qui ont commence a bien ecrire" est presentee 
comme Ia preuve Ia plus convaincante de Ia "superi­
orite" des Fran~ais. Ainsi Fran~ois de Billon, dans Le 
Fort inexpugnable de l' honneur du sexe feminin, 
enumere les noms des femmes doctes, province par 
province, pour finalement nourrir une dissertation sur 
}'evolution culturelle de la France, comparee a l'Italie 
ou a l'Allemagne. Au reste, son attitude n'est en rien 
exceptionnelle: ne voit-on pas Thomas Sibillet intro­
duire sa traduction de l'Anteros de Fregoso par une 
louange de la langue fran~aise dont la superiorite est 
attestee justement par la floraison des femmes 
ecrivains? Mais, plus que ces exemples encore, 
l'analyse comparee de la Bibliotheque de La Croix 
DuMaine et de celle de Du Verdier est revelatrice du 
sens donne a cette illustration. La Croix Du Maine a 
retenu 46 noms feminins pour prendre place dans ses 
2000 rubriques, tandis qu'Antoine Du Verdier n'a fait 
entrer que 30 dames auteurs dans ses 2800 rubriques. 
De fait, parmi les 46 noms que La Croix Du Maine 
legue a la posterite, seulement 15 sont ceux 
d'ecrivains dont les oeuvres sont editees;4 d'avance, 
le bibliographe nous a averti de sa methode: il s'agit 
de nommer les femmes doctes "adonnees aux lettres," 
ou bien remarquables par quelque don artistique, dont 

Ia liste finalement dresse le portrait culture} d'un 
milieu, celui de cette nouvelle aristocratie des 
officiers et des parlementaires notamment. Miroir de 
Ia vie culturelle de son temps, il ne s'est pas astreint 
alors a ne parler que de celles qui reellement "ont 
escrit;" en revanche il a eu soin de dessiner le 
domaine intellectuel de ces femmes: elles manifes­
tent, evidemment, du talent pour la poesie, montrent 
des dispositions pour les langues anciennes et plus 
encore pour l'italien et l'espagnol, et sont parfois 
aussi excellentes dessinatrices, remarquables musici­
ennes. Cette richesse de talent doit avant tout 
temoigner de Ia reussite des nouveaux principes d' ed­
ucation qui permettent a Ia femme de briller dans un 
milieu cultive et mondain. 

Antoine Du Verdier, pour sa Bibliotheque, 
annonce un but quelque peu different, avec I' ambition 
de dresser un catalogue des oeuvres en fran~ais, effec­
tivement existantes. Aussi ne retient-il que les auteurs 
dont il peut enumerer precisement les livres. Mais, 
s'il ne cite que 30 noms de femmes, il recueille de fait 
davantage de textes que son concurrent, recherchant 
et conservant les Iivres comme un fil d 'Ariane des 
civilisations. Les femmes, alors, n'entrent pas dans 
son catalogue parce qu'elles sont femmes- et en tant 
que telles symbole d'un climat intellectuel - mais 
parce qu'elles ont produit un livre bien qu'elles soient 
femmes. Pourtant, si Ia lecture de ces recueils laissent 
d'abord penser que dans les annees brillantes de Ia 
Renaissance fran~aise un nombre assez important de 
femmes ont "excelle" en poesie, il faut bien noter 
aussi qu'aucun imprimeur n'a pris une initiative com­
parable a celle d'un Ludovico Dominichi, en Italie, 
qui publie un recueil collectif de poesie feminine 
comprenant 53 poetesses et 331 pieces (Rime diverse 
d'alcune nobilissime e virtuosissime donne, 1559). En 
realite, les femmes-auteurs publiees en France 
jusqu'en 1560 sont exemplaires d'une evolution cul­
turelle que l'on veut signifier et magnifier a travers 
elles. Elles n'existent aussi que rattachees au groupe 
qui peut legitimer leur "montre publique": grandes 
princesses illustrant le prestige d'une cour, bourgeois­
es marquant I' ascension de leur milieu. La conscience 
seule de faire acte d'ecriture ne justifie ni n'entraine 
la volonte d'etre imprimee; dans Ia premiere moitie 
du siecle, en effet, bien d 'autres princesses ou grandes 
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dames se sont adonnees a l'ecriture autrement que 
comme un simple divertissement de cour, sans jamais 
toutefois franchir ]'atelier de l'imprimeur. La femme 
ecrivain n'apparait guere seule dans son individualite 
d'auteur, mais dans un contexte social qui cautionne 
son existence; c'est pourquoi, sans doute, on priv­
ilegie cette poesie feminine de circonstances qui mar­
que moins une vocation litteraire qu'une forme de 
sociabilite. 

1562-1626: l'ecrivaine "vouee" ou "devoyee"? 
A partir des annees 1560, le paysage de l'edition se 
modifie tres sensiblement, sur un fond de crise 
ideologique et economique que les historiens du livre 
ont bien analysee. L'humanisme franr;:ais a deja 
donne ses meilleurs fruits et desormais les grands edi­
teurs portent leurs efforts sur des publications utiles 
pour Ia defense de Ia cause catholique. De 1560 a 
1571, les statistiques montrent un effondrement des 
editions d'ouvrages de "belles lettres," au profit des 
ouvrages d'actualite et de controverse. Les publica­
tions de textes feminins durant cette periode ne 
sauraient evidemment etre envisagees hors de cette 
realite editoriale. 

On peut deja distinguer trois grandes categories 
d'ouvrages: les poesies religieuses, les traductions de 
l'italien, enfin les poesies et reflexions morales. 

Les poesies feminines publiees a partir de 1560 
s'inscrivent d'abord dans un contexte de lutte 
religieuse; en 1562, en effet, paraissent Ies Sonets, 
prieres et devises en forme de pasquins de Ia 
religieuse dominicaine Anne de Marquets, au moment 
du Colloque de Poissy, au moment oil Ronsard publie 
ses textes les plus polemiques. Or !'oeuvre de Ia 
religieuse fournit un exemple eclairant de Ia dif­
ference de statut entre "livre d'homme" et "livre de 
femme." Anne de Marquets, par sa formation, parses 
talents, pourrait apparaitre comme une digne heritiere 
de Ia Pleiade; fille d'une noble famille normande, elle 
a rer;:u une education qui va bien au-deJa de "I' institu­
tion" pronee par Vives: parlant et ecrivant latin, acton­
nee a toutes sciences, Iectrice de ces poetes franr;:ais 
qui ont ajoute a l'elegance de Ia langue. Elle-meme 
fait tres tot valoir son "style coulant" dans des poesies 
de circonstances admirees par Ia societe d'elite qui 

frequente le monastere royal de Poissy. Le fameux 
Colloque de 1561 qu'elle suit avec passion lui inspire 
alors une centaine de poesies a Ia gloire de Ia cause 
catholique. Elle ne songe pas, cependant, a faire de 
son recueil un ouvrage, car il n'est pas convenable 
pour une femme, et encore moins pour une religieuse, 
de se montrer "imprimee" au public! Mais le manu­
sent qui circule devient bientot I' oeuvre d'un parti qui 
sent tout I' interet polemique d 'un tel message. 
Ronsard, Claude d'Espence, le rapporteur officiel du 
Colloque, encouragent alors Ia religieuse, d'autant 
plus peut-etre qu'elle a fait scandale dans le milieu 
protestant. On publie alors ses poesies, sans doute 
parce qu'elles sont Iouees par Jean Dorat mais surtout 
parce qu'elles delivrent un enseignement efficace: ne 
montrent-elles pas aux grandes dames de I'aristocratie 
oil doit conduire une education humaniste bien com­
prise, a defendre Ia juste cause catholique, a convertir 
"Ia grace et ornement d'une plume gentille" en 
quelque oeuvre utile? Lorsque les feux de l'actualite 
se detoument de Poissy, Anne de Marquets n 'en con­
tinue pas moins son oeuvre de poetesse, toute toumee 
vers Ia meditation mariale et christique. Cependant 
son oeuvre reste inedite et ce n'est qu'apres sa mort 
que seront publies les Sonets spirituels, en 1605, alors 
que le mouvement de Ia contre-reforme encourage 
toutes les publications devotes en direction d'un 
public feminin. 

On pourrait autoriser Ia meme analyse pour les 
Emblemes chrestiennes de Georgette de Montenay, 
publie en 1571, a Lyon, chez Jean Marcorelle. Ecrit a 
Ia cour de Ia reine de Navarre, le recueil ne voit le 
jour que lorsque Jeanne d' Albret en decide - un an 
apres Ia publication de son propre memoire justificatif 
dans Histoire de notre temps. Temoignage refom1e 
avant toute chose, le livre devient livre, ici encore, 
parce que l'oeuvre a echappe a son auteur, comme 
"arrachee" de ses mains pour une raison qui le 
de passe: 

Je ne pensoie quand j'entreprin d'escrire 
que jusqu'a vous il parvinst pour le lire 
Ains seulement estoit pour rna maison. 
Maison me dit que ce n'estoit raison 
Ainsi cacher Ie talent du seigneur[ ... ] 
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Un talent, bien entendu, qui peut etre mis au ser­
vice d'une morale et d'une foi, parce qu'un tel livre 
"sera bien prop ice/ A mainte honneste et dame et 
damoiselle/Touchees au coeur d 'amour saint et de 
zele, /Qui le voyant voudront faire de mesmes." 

lei, Ia femme dont on publie les oeuvres n'est pas 
exemple d'une vocation d'ecrivain mais exemple 
d'une mission religieuse pleinement assumee. La 
"simplicite" meme de l'ecriture, ostensiblement 
depourvue de pretention litteraire, entre au service de 
!'edification. On le voit bien encore avec le Discours 
de Didiere Gillet, publie en 1605; la Subtile et naifve 
recherche de l'heresie doit d'autant mieux confondre 
les "predicans et schismatiques" qu'elle est conduite 
par une "simple femelette": 

Et ja~oit que ce present livre soit compose par le 
sexe feminin, Dieu s'ayde de ses creatures en ce 
que bon luy plaist et bien souvent permet ces 
choses pour rabatre, dit S. Paul, orgueil des 
superbes enfans de Satan, et puis aussi ce seroit 
peine et temps perdu aux docteurs et gens s~avans 
de leur amuser a escrire contre ces predicans here­
tiques, il ne faut qu'un simple masson sans lettre, 
une simple femme de village ... 

De fait, hors de Ia polemique ou de Ia controverse, 
Ia publication des poesies religieuses feminines, a 
l'epoque de Ia reconquete catholique, repond parfaite­
ment a un projet d'edification qui repose essentielle­
ment sur Ia devotion feminine. L'impression des 
Oeuvres chrestiennes de Gabrielle de Coignard, apres 
sa mort, par ses deux filles, ne doit laisser aucun 
doute sur les pretentions de Ia poetesse: "elle n'etoit 
ni n'avoit desire estre grande clergesse," car "elle dis­
oit que c'estoit savoir tout que de n'ignorer point les 
moyens de son salut"! Ainsi, I' oeuvre ecrite par une 
"Dame devotieuse," offerte "devotieusement" par ses 
deux filles a une grande princesse "devote" -
Marguerite de Valois alors retiree a Usson- s'adresse 
finalement comme un modele de vertu bourgeoise et 
de ferveur religieuse a toutes les "Dames 
devotieuses." On comprend alors le succes de l'ouc 
vrage qui connait plusieurs editions, a Toulouse en 
1594, a Toumon en 1595, a Lyon en 1613 ... La 
demonstration se poursuivrait aisement en citant 
encore 1es Odes spirituelles sur l' air des chansons de 

ce temps d'Anne Picardet, paru a Paris en 1619, et 
qui, comme les romans de Jean-Pierre Camus, plutot 
que d'interdire les divertissements, les detoument a 
bonne fin. 

Mais, dans ce demier tiers du seizieme siecle, une 
autre forme de prise de parole feminine se voit con­
sacree par I' edition: Ia traduction et I' offrande 
textuelle qu'on pourrait interpreter comme attestation 
de !'ideal culture! d'un milieu. Lorsque Rouille publie 
a Lyon, en 1554 et 1556, les traductions de Trissin­
De la vie que doit tenir une dame veuve - et de 
Boccace - Epistre consolatoire de l' exil - par 
Marguerite de Cambis, baronne d'Aigremont, i1 illus­
tre incontestablement le prestige de Ia cite rhodani­
enne, mais il offre aussi a !'aristocratic fran~aise une 
sorte de miroir. A travers ce "parangon," les grandes 
dames sont convoquees a jouer un autre role, celui de 
mecene certes, celui d'educatrice surtout en encour­
ageant !'acquisition d'une culture moderne grace 
notamment a Ia connaissance de l'italien, et en don­
nant elle-meme l'exemple d'une education toumee 
vers Ia vertu et davantage aussi vers les sciences. Une 
generation apres, Marie de Costeblanche dont 
Frederic Morel publie Les Trois dialogues de M. 
Pierre Messie touchant la nature du solei!, de la 
terre, et de toutes choses qui se font et apparoissent 
en l' air ( 1571 ), vient dire le succes du modele; tout en 
rendant hommage, dans sa preface, a Marguerite de 
Saluces, Ia Marechale de Thermes, elle peint ]'atmo­
sphere intellectuelle au pres d 'une grande dame: 
"Seu1e vous avez este cause et de me faire apprendre 
l'italien et de me faire mettre 1a main a Ia plume." En 
somme, Ia preface fait ici echo aux eloges enthousi­
astes d'un Fran~ois de Belleforest ou a ]'admiration 
de Jacques Dalechamps devant ces filles instruites qui 
ctesormais s' interessent aux sciences physiques 
memes. Sans doute cette curiosite intellectuelle doit­
elle rester seu1ement omement de !'esprit et de Ia con­
versation; Ia preface aux Trois dialogues est Ia encore 
pour oter au lecteur toute illusion. D'ailleurs, pour 
qu'on ne puisse ]'accuser d'outrecuidance a vouloir 
se meier de telles matieres, Marie de Costeblanche 
s'efface dans le masque discret de sa signature: 
M.D.C.! 
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La femme ecrivain semble ici vouloir se montrer 
non pas comme un auteur mais comme un miroir qui 
renvoie un double reflet, celui de son groupe social et 
celui d'une culture reference. Cette fonction apparait 
encore plus nettement dans une forme nouvelle d'in­
tervention feminine: Ia preface editoriale. On pourrait 
se demander, en effet, pourquoi Jean de Toumes, en 
1559, publie les oeuvres du medecin Jean Falco en 
mettant en exergue les soins d'editrice de son epouse, 
Severe Delale; on pourrait aussi s'etonner qu'une tra­
duction du juriste Pardoux Du Prat voie le jour a 
Lyon, en 1570, precedee d'une longue epitre de sa 
femme, Antoinette Peronnet, offrant l'ouvrage au 
lieutenant-general du Lyonnais, Fran~ois de 
Mandelot. En realite, ces deux veuves dressent pour 
Je public un tableau vivant du role feminin, tel qu'il 
est defini par exemple par Claude Baduel dans le 
Traite tres utile et fructueux de Ia dignite du mariage 
et de I' honneste conversation des gens doctes et let­
tres. La voix de Ia femme ne se laisse entendre ici que 
pour conserver une parole qui n'est pas sienne; elle 
est "conservateur" du patrimoine, lien de sociabilite 
aussi. C'est elle qui fait "offrande," au nom d'un 
mari, parfois d'un frere: ainsi Charlotte de Minut qui 
fait paraitre a Lyon, en 1587, le livre De Ia beaute, de 
Gabriel de Minut, son frere, pour le presenter a Ia 
reine Catherine de Medicis; ainsi Claude de 
Chateaubriant, publiant les oeuvres poetiques de son 
mari, Pierre de Brichanteau, pour les dedier a 
CatherinedeParthenay (Poitiers,l613) ... 

Hors de ces espaces editoriaux tres limites, Ia fin 
du siecle laisse cependant apparaitre un type d'ou­
vrage posant plus directement Ia question qui, au 
fond, nous interesse : le droit d'etre un auteur, c'est-a­
dire un createur lorsqu'on est femme. Or, si Christine 
de Pizan est Ia premiere femme ecrivain imprimee a 
Ia Renaissance, peut-etre faut-il dire que les Dames 
Des Roches sont les premieres femmes ecrivains qui 
produisent un livre. Elles sont les premieres, en tout 
cas, a exprimer le problematique cheminement de 
l'ecriture au livre, pour une femme: ce passage de 
1' oeuvre ecrite a 1' oeuvre imprimee qui sanctionne 
veritablement Ia naissance d'un auteur. Elles inau­
gurent, dans ces annees 1580, une periode ou les 
femmes qui publient, paradoxalement, viennent 
dementir !'image optimiste des bibliographes: 

Catherine Fradonnet, Marie Le Gendre, Marie de 
Goumay ont bien conscience de se compter "au nom­
bre du peu"! Si jusque-la, pour une bonne part, J'ecrit­
ure feminine s'inscrit dans ce qu'on a pu appeler "le 
discours de Ia sociabilite feminine" et done dans un 
acte de parole qui reste essentiellement distinct du 
dire et du savoir masculin, les Oeuvres des dames Des 
Roches, mere et fille, se presentent deliberement 
comme Ia conquete d'un champs interdit: l'ecriture­
creation, l'ecriture generatrice d'un second moi, 
immortel celui-la. L'oeuvre, pour Madeleine Neveu 
ou Catherine Fradonnet, n'a pas comme seule fonc­
tion de dire ou de montrer un sujet-argument, mais de 
temoigner au public et a Ia posterite !'existence d'un 
auteur; elle ne prend tout son sens, alors, que si elle 
est imprimee: 

Si le marbre bien taille, ou les couleurs du pinceau 
employe d'une docte main, nous ont fait cognoistre 
non Ia seule beaute du corps, mais encore les 
moeurs et complexions de ceux qu' ils ont represen­
tez j'ay pense que Ia parolle, vraye image de l'ilme, 
et Ia voix fuyante arrestee sur le papier, donnoit un 
certain indice, non seullement de Ia richesse de I' e­
sprit [ ... ] mais de l'integrite naive de ceux qui par­
lent ou escrivent [ ... ] (Preface aux lecteurs, 
Oeuvres de 1579). 

La rhetorique ordinaire des prefaces est alors sub­
vertic par Madeleine Neveu qui revendique Ia parole 
comme attribut de l'humanite et, au reste, seul chemin 
de Ia gloire; au lecteur qui lui representerait que "le 
silence est le seul ornement qui convienne aux 
femmes," elle repond d'avance "qu'il peut bien 
empescher Ia honte, mais non pas accroistre l'hon­
neur." En verite, Ia mere et Ia fille, ensemble, pensent 
pouvoir etre assez fortes pour resoudre Ia contradic­
tion fondamentale, telle qu'elle s'exprime dans Ia pre­
face des Secondes oeuvres: "l'honneste pudeur" 
interdit a une femme de se montrer, seule, "au papier 
des imprimeurs." Elles peuvent, habilement, se servir 
de caution reciproque pour afficher, en meme temps 
qu'un talent d'ecrivain, un personnage social accept­
able: celui d'une vertueuse bourgeoise. Mais, d'une 
certaine maniere, Catherine Fradonnet rompt cet 
equilibre, en refusant de se laisser enfermer dans un 
role convenu. Ni "muse inspiratrice," ni poetesse 
inspiree par !'amour, ni epouse savante et sage, elle 
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revendique le droit d'ecrire "ce qu'elle a pense" et 
non ce qu 'elle a vu ou vecu; autrement dit, elle 
affirme une aptitude intellectuelle a Ia creation lit­
teraire. Elle assimile d'ailleurs sa propre vocation a 
un cycle vital passant par !'inspiration, l'ecriture et 
!'impression. Que souhaite-t-elle a ses oeuvres? 
"C'est que l'encre humide et le papier leur pretent un 
chariot pour les tirer a !'air" (Missives). C'est 
pourquoi, sans doute, Ia figure de Catherine gene 
quelque peu: les biographes du xvie siecle sont 
presque redevables a Ia peste d'avoir enleve, le meme 
jour, Ia mere et Ia fille! Car les humanistes, pleins 
d'enthousiasme pour Ia fecondite culturelle de leur 
epoque, offrent toute leur admiration aux filles prodi­
ges ou aux epouses vertueuses mais se montrent plus 
reserves lorsque ces filles ou femmes s'emancipent 
jusqu'a confondre leur vie et leur oeuvre, c'est-a-dire 
jusqu 'a trouver leur liberte dans Ia creation. Songeons 
a Ia vie de Camille, Ia fille de l'humaniste Jean de 
Morel: enfant prodige, elle attire les eloges des 
savants et des poetes qui frequentent Ia maison pater­
nelle; son precepteur, Charles Uytenhove, s'honore de 
publier les poesies latines qu'elle compose a peine 
agee de onze ans. Mais, devenue adulte, Camille ne 
rencontre plus Ia meme sympathie, ni les memes 
appuis editoriaux lorsqu'elle pretend poursuivre, 
seule, Ia voie d'une savante humaniste et, finalement, 
nous ne gardons trace de son activite litteraire que 
dans le Journal de Pierre de L'Estoile. 

Les oeuvres feminines, publiees a l'oree du xvne 
siecle, hors de l'espace reserve de Ia devotion, se 
presentent alors souvent comme une provocation 
volontaire ou comme un combat. Comment ne pas 
evoquer Marie de Goumay qui, par les titres memes 
de ses publications successives, marque deja l'it­
ineraire d'une conquete: d'abord Proumenoir, puis 
L' Ombre, enfin Les Advis ou les Presens. Son pre­
mier livre, publie en meme temps que son edition des 
Essais (1594 et 1595), se presente ostensiblement 
dans l'espace concede a une fille "peu ordinaire," 
celui de Ia conversation savante avec un maitre 
admire, Michel de Montaigne. Si bien que !'oeuvre 
reste encore signee par le nom du pere: Le 
Proumenoir de M. de Montaigne par sa fille d' al­
liance. Le gros volume in-4° de 1626 suit toujours 
l"'ombre" de Montaigne, dans !'affectation meme a 

imiter une demarche; pourtant Marie de Goumay 
exprime ici son orgueilleuse conscience d'auteur, 
dans un rapport nouveau avec son livre et avec son 
lecteur. Le dialogue ne s'instaure plus avec le pere ou 
avec un interlocuteur qui autoriserait son discours, 
mais avec un lecteur suppose et avec le livre meme 
qui, une fois cree, prend existence authentique et 
autonome. C'est dans ce jeu de Ia creation litteraire 
que Marie de Gournay entend se placer, tout en 
mesurant parfaitement son audace: "Ainsi done, 
lecteur, mon livre n'espere pas grand accueil de toi" 
dans un siecle ou rien n'est plus decrie qu'une femme 
savante! Ce tier mepris pour un public incapable d'es­
timer son livre a un juste prix est, en realite, celui 
d 'un auteur fort soucieux de Ia diffusion de ses 
ouvrages. Car, en cela aussi, Marie de Goumay mar­
que un toumant dans l'histoire du livre feminin: etre 
auteur, pour elle, signifie creer une oeuvre originale, 
Ia transformer en livre par !'impression et enfin lui 
donner vie par Ia diffusion publique. Sa correspon­
dance montre suffisamment combien elle fut 
soigneuse de Ia vente de ses livres tant en France qu'a 
l'etranger. Justement consciente de son "anachro­
nisme," Marie de Goumay distribue son livre pour les 
siecles futurs qui, elle le pense, Ia consacreront sans 
doute: 

"Que! livre de femme, vainqueur de Ia malice des 
temps et des hommes, sera capable d'effacer le 
mien?" (Advis, 1634) 

Courageux, difficile combat que Marie de 
Gournay put mener, peut-etre parce qu'elle sut 
d'abord habilement exploiter le soutien posthume de 
Montaigne mais aussi parce qu'elle beneficia de l'ap­
pui de quelques grands savants comme Juste Lipse.5 
Cependant, au xvne siecle, Ia notoriete dont elle 
jouit encore va moins a son oeuvre peut-etre qu'a son 
personnage admire ou moque comme le demier ves­
tige d'un temps n!volu. Au reste, le requisitoire de 
Marie de Goumay denonce !'illusion d'un human­
isme emancipateur jusqu. a conceder a certaines filles 
un savoir "au-dessus de leur sexe," et conservateur 
jusqu'a legitimer un ordre qui interdit aux femmes 
!'accession a cette nouvelle noblesse de !'intelligence, 
a ce nouveau pouvoir du verbe et du livre imprime. 
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Comme en echo, de !'autre cote des Alpes, Ia 
Venitienne Archangela Tarabotti ecrit aussi, dans les 
annees 1620, un veritable pamphlet, La simplicita 
ingannata, oil elle denonce l'hypocrisie des preten­
tions emancipatrices de la Republique venitienne, les 
abus d'une coutume qui opprime )'intelligence femi­
nine. Elle tente vainement de faire publier son oeuvre, 
en faisant passer ses manuscrits hors de Venise par 
I 'intermediaire de I' Ambassadeur de France. 
Finalement, La simplicita ingannata ne sera publiee 
qu'en 1654, apres Ia mort de Ia religieuse revoltee. 

Ces deux personnalites d'exception traduisent 
exemplairement la problematique histoire des oeuvres 
feminines et permettent alors de mieux apprehender 
les donnees chiffrees qui tantot minimisent, tantot 
exagerent a outrance 1 'importance des femmes 
ecrivains publiees, selon les intentions des bibli­
ographes. Les chiffres, en realite, nous renseignent 
moins sur la production exacte de textes de femmes 
que sur le poids ideologique de l'ecriture feminine, au 
debut de l'histoire de l'imprimerie. 

NOTES 

I. Citons, panni les premieres bibliographies universelles, Ia 
Bibliotheca universalis de Conrad Gesner, en 1548; parmi les 
premieres bibliographies nationales, celle de La Croix Du 
Maine, celle de Du Verdier, en 1584; parmi les premieres bib­
liographies systematiques, La guide des arts et sciences de 
Philibert Mareschal en 1598. 

2. Dans le sillage du De claribus mulieribus de Boccace, on ren­
contre Jean Bouchet, avec son Jugement poetic de /'honneur 
feminin, de 1536, puis Fran\ois de Billon, Charles Estienne, 
Pontaymery; Ia lisle se poursuit tout au long du siecle. 

3. George Huppert, dans son analyse de Ia Bibliotheque de La 
Croix Du Maine, a montre que sur les 378 auteurs recenses, 
seulement 59 etaient sans profession. Pour toutes ces ques­
tions qui touchent directement a l'histoire materielle du livre, 
les travaux de Henri-Jean Martin et de son equipe restent 
evidemment une source indispensable- voir Histoire de I' edi­
tionfratlfaise, Tome I, sous Ia direction de H.-J. Martinet R 
Chartier, Promodis, 1982. 

4. Antoinette Peronnet, Antoinette de Loynes, Anne de 
Marquets, Camille Morel, Catherine et Madeleine Des 
Roches, Dauphine Du Jardin, Georgette de Montenay, 
Helisenne de Crenne, Louise Labe, Pernette Du Guillet, 
Marguerite de Cambis, Marguerite de Navarre, Marie de 
Costeblanche, Marie Dentiere, Marie de Romieu. Nous n'en­
trons pas plus avant dans I' analyse de cette lisle, pas plus que 
nous ne donnons ici Ia chronologie complete des editions de 
textes de femmes; nous nous pennettons de renvoyer a nos 
Femmes dans Ia societe frant;aise de Ia Renaissance, Droz, 
Geneve, 1990. 

5. Un autre exemple, celui de Marie LeGendre, dame de Rivery, 
pourrait montrer Ia necessite du "Parrainage" pour une fille 
qui pretend a Ia sagesse philosophique. Voir E. Berriot­
Salvadore, 1993, pp. 237-51. 
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